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PATHOLOGIE EXPÉRIMENTALE 


1. — Recherches expérimentales sur les variations pathologiques 
des combustions respiratoires. 













Jaut étudier les modifications pathologiques des gaz du sang. 


2“ Si la modification est plus complète, il pourra survenir que le milieu 
intérieur soit annihilé, que le sang ne puisse plus absorber l’oxygène et 
que les tissus en soient à peu près privés d’une manière permanente. Il 
nous faut doue étudier l’influence qu’ont les actes morbides sur la capa¬ 
cité respiratoire du sang. 

Voilà, pour le milieu intérieur, mais notre étude serait stérile si nous ne 
possédions encore un élément du problème. 

3" Cet oxygène que le sang va porter aux tissus, il s’en empare dans un 
appareil spécial, l’appareil respiratoire. Si une cause morbide quelconque 
vient entraver ou exagérer le jeu des organes respiratoires, si l’air entre en 









































































































Nous commençons encore par l’étude des méthodes directes et indirectes 
de dosage de l’hémoglobine, nous donnons à celles-ci la préférence, puis 
nous exposons la méthode qui sert à fixer par l’absorption de l’oxygène la 
capacité respiratoire du sang. A cette étude succède celle des variations 
pathologiques. 

d’étudier l’influence de la cachexie, de l’anémie, de la septicémie. 

Passant aux études faites à l’hôpital, nous examinons l’action de la 




variole, de la roug^eole, de la tuberculose, du cancer, de la chlorose, et sur¬ 
tout de la diphtérie, où nous trouvons une diminution énorme du pouvoir 
absorbant du sang. Nous terminons par l’étude du diabète et de l’albu- 


En résumé, le milieu intérieur chargé d’apporter aux éléments l’oxy¬ 
gène nécessaire aux combustions intimes peut être affecté de plusieurs 

1» Il peut conservée toute sa puissance chimique, mais contenir tempo¬ 
rairement moins d’oxygène, par suite d’une perte, d’un apport moindre de 
ce gaz au poumon dépendant des variations de la circulation ou de la mé¬ 
canique respiratoire, et d’autre part d’une consommation exagérée dans les 
tissus (variations pathologiques des gaz du sang). 

2“ Il peut contenir une moindre quantité d’oxygène, par suite d’une 
lésion directe du sang ayant annihilé l’hémoglobine ou l’ayant rendue 
-incapable d’absorber l’ox_vgène. 

Le résultat final est le même ; il arrive des quantités variables d’oxygène 
aux tissus et les combustions organiques sont modifiées. 


D. — Variations pathologiques du 


Jusqu’à présent nous n’avons considéré que deux choses dans les modi¬ 
fications des combustions élémentaires ; 

I» Nous avons vu les variations que des conditions déterminées leur 
faisaient subir, prises en elles-mêmes. 

2” Nous avons examiné les modifications qui pouvaient se produire 
dans la composition du milieu dans lequel les éléments respirent, dans le 
sang. 

Mais ce milieu, nous le savons, n’est qu’un intermédiaire, il a pour ■ 
effet de puiser l’oxygène dans l’air extérieur ; si les conditions dans les¬ 
quelles cet air extérieur lui est amené varient, la quantité d’oxygène 
entraîné vers les tissus variera aussi et les combustions se modifieront dans 











L’étude de la circulation Arienne, c’est-à-dire de la quantité d’air qui 
traverse le poumon dans un temps connu, a seule quelque importance 
physiologique. Elle nous montre que le degré d’oxygénation du sang étant 

y a, par la ventilation du poumon, une tendance à rétablir l’équilibre 
primitif. Nous avions déjà insisté sur ce point en parlant des gaz du sang. 
— Elle nous montre encore que, dans les processus mécaniques, la même 
tendance à la compensation se reproduit et que la sensation particulière à 
la dyspnée apparaît dans tous les cas où l’équilibre ne peut être rétabli 
et quand la compensation n’a pas lieu. 

Un autre procédé physique nous a servi encore à apprécier non plus la 
quantité exacte d’air qui pénètre dans la poitrine, mais la nature, la forme 
et la puissance des obstacles qui peuvent s’opposer à cette pénétration. — 
Ce procédé, (:,'<is\.\d.pneumographie. 

Nous en faisons tout d’abord une étude historique et instrumentale, 

leur usage dans les conditions purement physiologiques, tressaillement, 
cri, toux (fig. 5), hoquet (flg. 6). 

tracés montrent que dans les fractures de côtes le thorax est annihilé et 
que le diaphragme fait toute la besogne. C’est un phénomène de douleur, 

Chez les rachitiques, le thorax est presque annihilé quant à son 
action ; le diaphragme agit presque seul; de plus, les mouvements sont 
augmentés par compensation. Le mal de Pott produit un effet corn, 
parablc (fig. 7). 

L’emphysème pulmonaire, en fixant le poumon, fait que la cage thora- 

La pneumographie nous a permis de recueillir des tracés unilatéraux 
chez des individus atteints d’épanchements pleuraux. Nous en présentons 
ici un seul; il montre que le côté atteint respire beaucoup moins que 
l’autre. La cage thoracique ne se soulève que d’un côté (fig. 8). 

C’est encore plus marqué dans le pneumo-thorax. 

Les maladies de l’abdomen influent certainement sur les mouvements 
respiratoires. La grossesse ne commence à avoir une action que tout à 
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E nfin aucune combustion ne peut avoir lieu sans une absorption, sans 
une consommation doxyÿene. 

Notre étude comprend donc : 

i» L’examen des variations de l’urée ; 

3“ L’étude de la consommation de l’oxygène et de ses rapports avec 
l’excrétion de l’acide carbonique. 

Nous commençons par une étude détaillée des procédés de dosage de 
l’urée; nous en faisons connaître un qui nous est personnel et qu’on 
retrouvera dans la suite de celte notice. Puis nous faisons connaître 
les causes de variations de l’excrétion de l’urée dans les conditions 
physiologiques. Nous abordons enfin toutes les conditions de pathologie 
générale dont nous avons parlé déjà; nous insistons sur la manière dont 
la fonction uropoiétique du foie peut être éclairée par le dosage de l’urée 
dans les maladies de cet organe. 

L’étude récente de l’oligurie des hystériques fait l’objet d’un chapitre 

Résumant donc ce long chapitre sur la production de l’urée dans les 
processus pathologiques, nous disons : 

1“ L’urée, étant le résultat ultime des combustions, marche en général 

2“ L’urée semble être formée dans le foie par suroxydation ou plus 
probablement par dédoublement des substances extractives. La loi 
exprimée ci-dessus n’est donc plus vraie quand le foie est lésé dans ses 

qui se forment dans tous les tissus par la combustion directe (créatine, 
créatinine, hypoxanthine, acide urique). 

3“ L’urée peut s’accumuler dans l’organisme pendant les périodes où 
elle est produite en excès et être éliminée tout d’un coup sans qu’il y ait 
pour cela élévation des combustions (crises). 

4» Dans quelques cas peu fréquents et encore inexpliqués, la sécrétion 
de l’urée peut s’arrêter définitivement (ischuries). 

Après l’m-ée vient l’acide carbonique. Nous étudions la manière dont 
on peut le doser en clinique. Nous résumons les travaux de Pettenkoffer,. 
d’Andral et Gavah-et, de Régnault et Reiset, de nous-même avec Jolyet. 
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Puis nous proposons une méthode applicable à l’hôpital. Nous recueil¬ 
lons l’air expiré dans un grand sac pendant une heure. Cet air passe tout 
entier dans un appareil de Liebig qui l’analyse sans qu’on ait à faire de 
multiplications. On a donc une très grande précision. 

Vient ensuite l’étude physiologique et pathologique des variations de 


d’oxygène est considérablement augmentée. L’exhalation de l’acide 
[ue l’est également, mais dans des proportions moindres, de telle 
e l’oxygène contenu dans l’acide carbonique ne représente que les 



à la pathologie. Cette partie de la science est malheureusement tout à fait 

Notre ouvrage a été couronné en 1883 par l’Académie des sciences, qui 
lui a décerné le prix de Physiologie expérimentale de la fondation Montyon. 

2. — Influence de l’intoxication par la nitro-glycérine sur la respiration. 

(Voy. thèse de M. Bruel, Paris, 1876, et Société de liohoie, la même année.) 

11 arrive souvent des accidents de nature asphyxique dans les fabriques 
de dynamite. Cela est du à l’influence de la nitro-glycérine, qui agit à très 
peu près comme le nitrite d’amyle, et qui transforme l’hémoglobine en mé¬ 
thémoglobine. 

3. — Influence de l’intoxication par l’acide phénique sur la respiration. 

(En commun avec M. JoLVET.) 

(Comptes rendus de la Société de biologie, 1876.) , 

Nos expériences démontrent que l’intoxication par l’acide phénique amène 
des convulsions cloniques intenses et augmente considérablement les com¬ 
bustions respiratoires, ün exemple le prouvera. 

jjn chien de 13 kilogr. en une heure . . . 

absorbe.... 9 litres 377 d’oxygène. 

et exhale. 7 . — 200 . GOl 

absorbe. U litres 472 d’oxygène 

et exhale.....29 820. .CO* _ . : .. 

La température est montée à 41®.. 

4. — Influence de l’hémorragie sur la respiration. . 

(Comptes rendus de la Société de biologie, 1876.) 

Un chien de 6 kilogr. ayant subi une hémorragie de 250 gr. voit l’inten¬ 
sité de sa respiration diminuer de moitié après cette perte de sang. 












la lithiase biliaire. 


{Comptes rendus de la Société de biologie, 1873.) 

Il s’agissait d’un malade qui, de temps en temps, présentait de grands 
accès de fièvre portant la température vers 40®. Quand on analysait l’urée 
rendue ces jours-là par le malade, on la trouvait singulièrement diminuée. 
En revanche, on voyait appar^tre la leucine et la tyrosine dans Turine. Ces 
accès étaient accompagnés d’ictère. A l’autopsie, on trouva les conduits 
biliaires obstrués par une véritable boue calculeuse. 

Dans les réflexions qui accompagnent notre observation, nous faisons 
remarquer qu’il doit y avoir une corrélation entre la formation de l’urée et 
l’intégrité des fonctions hépatiques. 

Cette observation a été reproduite tout au long dans le livre du profes¬ 
seur Charcot sur les maladies du foie, avec la planche qui montre les 
divergences entre la température et le taux de l’urée. 


Elle a été également reproduite par le professeur Brouardel dans son 
mémoire sur la fonction uropoiétique du foie. 



















du courant électrique, quelle que soit d’ailleurs la durée de l’application des 
pôles. Nous leur avons donné le nom de « points neutres », qui a l’avan- 
tag-e de constater le fait sans rien préjuger de sa nature. C’est à ce pliénc- 
mène singulier que quelques personnes ont, depuis lors, donné quelquefois 
le nom d’interférence électrique de la sensibilité. 








preuve que 


• de la même couleur que l’aimant ; ceci est la 
n’est pour rien dans les phénomènes. 

15. — Sur la nature de l’achromatopsie des hystériques. 

(Comptes rendus de ta Société de bUtkgie, 1878.) 

La plupart des hystériques voient le rouge et ne voient pas le vert. En 
revanche, si on fait tourner devant elles un disque de Newton vert et rouge, 
elles le voient blanc comme tout le monde. C’est donc que les vibrations 

vertes, même sans être aperçues, impressionnent leur cerveau. Leur achro- 

matopsie est donc plutôt une absence de jugement qu’une absence de per- 
. ception. C’est un phénomène cérébral et non un phénomène rétinien. 

16. — Étude thermométrique sur les muscles contracturés. 

(En commun avec .M. Bmssaud.) 

(Comptes rendttë de la Société de biologie, 1880.) 

• Chez les hémiplégiques, les hystériques ou les individus frappés de tabes 
dorsal spasmodique et qui ont un côté du corps contracturé, on trouve 
toujours le côté contracturé plus froid que le côté sain; ce qui est contraire 
à ce qu’on devrait attendre, un muscle contracté étant plus chaud qu’un 
muscle relâché. 

H faut pourtant se souvenir que chez les individus contracturés le côté 
malade produit un travail bien plus faible que le côté sain; c’est donc pen¬ 
dant l’immobilité complète, pendant le sommeil, que la recherche devrait 
être faite. Cela est malheureusement impraticable chez l’hoinme, 









dans les eiplosions de grisou. 

(Comptes rendus de la Société de biologie, 1880.) 

- Ces ouvriers peuvent être tués par des éboulements, ce cas n’a pas be¬ 
soin d’explications. 

D’autres fois on les trouve morts à leur poste de travail. On remarquera 
qu’avant l’explosion l’ouvrier respire l’atmosphère explosible elle-même, 
ses poumons en sont remplis. La détonation peut donc s’y propager. Ce qui 
le laisserait croire, ce sont les brûlures trachéennes et bronchiques que l’on 
observe sur les animaux soumis à des explosions expérimentales. Il arrive 
souvent aussi des syncopes persistantes, inhibitions du cœur produites par 
l’action de la brûlure sur les extrémités des nerfs pulmonaires. Jel’ai cons¬ 
taté graphiquement. 

Ëniin le résultat de l’explosion donne une grande quantité d’oxyde de 
carbone, qui devient une cause active de mort. 

18. — Étude sur l'attaque hystéro-épileptique faite à l’aide 
de la méthode graphique. 

■J ° De ta contraction musculaire pendant la période épileptoïde. 

2" Arrêt des attaques par le courant interverti. 

{Bevue mensuelle de médecine et de chinirgîe, septembre 1878.) 

On sait avec quelle étonnante brusquerie se passe l’attaque d’hystéro- 
épilepsie. Nous avons essayé d’en analyser les détails au moyen de la mé¬ 
thode graphique. Grâce aux myographes à transmission, la chose n’est pas 
aujourd’hui impossible, surtout pour la période épileptoïde. Dans la note 
dont il est ici question, nous commençons par donner la division des phases 
de l’attaque, telle qu’elle a été décrite par Charcot. C’est la première fois 
que parait cette division, tant reproduite depuis. 

Puis, par une série de tracés, nous faisons connaître la marche de chaque 
phase. Ces tracés étaient donnés par un myographe attaché sur le bras et 
par deux pneumographes appliqués sur la poitrine. On avait donc par eux 




Ces tracés montrent l’attaque dans tous ses détails et en sont la véritable 
représentation graphique. 

Nous terminons notre étude en montrant l’influence du courant élec¬ 
trique sur une attaque hystérique. Une commotion électrique arrête l’attaque 
d’un coup. Le passage dans n’importe quel sens du courant continu de 
20 à 30 éléments Trouvé suspend les crises pendant un certain temps. • 

19. — Recherches sur les causes de la mort par le charbon. 



Nos recherches sur la respiration nous ont montré que chez les animaux 
charbonneux les échanges étaient diminués. Cela peut tenir soit à la 
spoliation de l’oxygène par les bactéridies, comme l’a pensé Pasteur, soit 
à des embolies bactéridiennes fermant les' vaisseaux du poumon et dimi¬ 
nuant le champ de l’hématose. 




PHYSIOLOGIE GÉNÉRALE 


20. — Recherches sur la température propre du muscle pendant la contrac- 

[CompUs rendus de la Société de biologie, 1880.) 

Nous avons opéré à la Salpêtrière dans des conditions remarquables de 
précision. Nous nous servions d’aiê:uillés d’Àrsbnval et d’un galvanomètre 
sensible, à miroir, ün pinceau de lumière électrique de 3o mètres de long 
allait du miroir à l’échelle graduée : le plus léger mouvement de l’aiguille 
amenait donc un déplacement considérable de l’index lumineux. 

Au début d’une contraction normale il y a un refroidissement instan¬ 
tané du muscle, puis le muscle s’échauffe progressivement, et si la con¬ 
traction dure, il s’établit un certain équilibre. Dès que la contraction cesse, 
l’équilibre se trouve de nouveau rompu et la température monte rapide¬ 
ment. Nous pensons qu’il y a là des effets vasculaires. Dans le premier mo¬ 
ment de la contraction, le muscle exprime le sang qu’il contenait, d’où 
refroidissement. Puis il s’échauffe pour faire face au travail. Enfin, dès que 
la contraction cesse, le sang envahit de nouveau le muscle, d’où l’ascension 
brusque de la température. 

21. — Sur la variation de la capacité pulmonaire par la galvanisation du 
bout périphérique du nerf pneumo-gastrique et du bout central du sciatique 
chez l’animal curarisé. 


[Comptes rendus de la Société de biologie, 1876.) 

Chez l’animal vivant et curarisé, la galvanisation du bout périphérique 
du nerf vague amène une pression intrapulmonaire très supérieure à celle 
qu’on obtient sur le cada%Te. Ce résultat doit tenir à rinterventioçi de phé¬ 
nomènes vasculaires. 









gène pour 100. 

J. — ün deuxième prix fut aussi décerné à un bœuf Durham, de 
quarante-trois mois; pesant 870 kilogrammes, et contenant 96 kilogrammes 
de suif, soit, la neuvième partie du poids vif. Son sang absorbait 21",3 
pour 100 d’oxygène. 

K. — Un dos prix pour les moutons a été donné à trois animaux do la 

Leur sang absorbait : 


Pour le mouton a.13 ] 

— P.14,8 pour 100. 

7.16,6) 

L. — Un autre prix a été remporté par 3 moutons berrichons du poids 
de 137 kilogrammes. 

Leur sang absorbait ; 

Pour le mouton a.16,2 1 

— P.17,3 I pour 100. 

— r.18,3 ) 












{En.commun avec M. R. Bl.o;cbard.) 

{Comptes rendus de la Société de biologie, d883.) 

I. — Il existe dans la classe des reptiles un certain nombre d’espèces qui 
jouissent de la faculté de vivre assez longtemps sous l’eau, loin de l’air, 
bien que possédant tme respiration exclusivement aérienne. Les crocodi- 
liens-, par exemple, nous fournissent un type très net qu’il est facile de com¬ 
parer aux reptiles terrestres tels que les sauriens et les ophidiens. 

Si, par les procédés connus, on mesure la capacité respiratoire du sang 
comparativement chez un saurien de grande taille, tel que le varan du désert 
(Varmus arenariui], et chez un caïman à museau de brochet (Alligator 
mùsissipiensis), on voit que chez le premier elle est égale i 5, tandis 
qu’elle est égale à 8,4 chez le second. Le même rapport se rencontre, à fort 
peu prèSj chez d’autres animaux de la même classe. 

IL — Chez les oiseaux, il existe aussi des espèces plongeuses. En pre¬ 
nant la capacité respiratoire du sang d’un poulet et du sang d’un canard, 
nous trouvons que chez le premier elle est de 12 et qu’elle est de 18 chez 


III. — En cherchant à déterminer le même rapport chez les mammifères. 


























est cylindrique. 

Le fait que le niveau et la température du liquide B sont toujours inva¬ 
riables enlève toutes les causes d’erreur possibles. 


Il est facile d’imaginer, d’autre part, que, le style S frottant sur un 
cylindre enfumé E, mû par une horloge du système que nous avons 







:e séüébale 


imaginé et souvent publié, il sera facile de recueillir d’une façon perma¬ 
nente un tracé qui représentera la diminution du poids de la substance 
attaquée par le suc digestif. 

Nous ne pouvons donner toutes les courbes que nous a fournies cet appa¬ 
reil. Une seule, représentant l’attaque de la fibrine par le suc gastrique, 
montre que le phénomène se fait suivant une parabole (fig. 13). L’action 
des autres sucs est identique. 


32. — Recherches sur les résultats de l’alimentation azotée 
chez les herbivores. 


En nourrissant des agneaux orphelins avec du sang desséché après cuis¬ 
son, nous avons réussi, non seulement à les faire se passer de lait, mais 
à les amener à une taille considérable. En peu de mois ils ont triplé de 


13. — Hôte sur l’influence de l’alimentation sur-azotée chez les animaux 

[CothfUs rendus de la Société de liologie, 1888.) 

Eecpéniences sur des canards. — J’ai pris des canards qui venaient de 



pure, composée de 10 poulets, a été divisée en deux classes nourries de la 
même manière que les canards : beaucoup d'animaux ont succombé, mais 
aucun parmi ceux qui étaient nourris au sang. Quelques-uns de ces pous¬ 
sins, âgés de trois mois, pesaient près d’un kilogramme. 

Expériences sur des faisans. — Les recherches que j’ai faites sur les 
faisans seront, je crois, importantes si les résultats se confirment et se géné¬ 
ralisent. 

On sait qu’à l'état de poussin le faisan est carnivore ; il se nourrit uni¬ 
quement de larves de fourmis et d’insectes. Les propriétaires de faisan¬ 
deries savent combien il est difficile de se procurer ces larves ; il faut 
quelquefois aller les chercher à une grande distance ; le prix de revient est 
énorme, c’est ce qui fait que l’élevage du faisan est un grand luxe. J'ai 
donné à de jeunes faisandeaux d’un mois la pâtée qui servait à mes 
canards et à mes poulets. Ils l’ont acceptée avec plaisir, et, pendant cinq 
mois, ont été uniquement nourris de cette manière. 

34. — Influence du régime azoté sur la production de la laine. 

{Oomptesrmius de laSocUtéde Uehgie, tSSS.) 

Je me suis demandé si le régime azoté n’était pas capable d’augmenter 
le système pileux, qui contient lui-même tant d’azote. 

Trois agneaux nourris au régime ordinaire m’ont donné ooS grammes 
do laine. Trois autres, nourris au régime sur-azoté, m’ont donné 1060 gr. 
Il y aurait intérêt à répéter cette expérience en grand. 

35. — Influence de Teau oxygénée sur les fêrmentations. 

[Comptes rendus de la Société de Uologie, iSSO.): 

1" L’eau oxygénée arrête, suspend ou empêche toutes les fermentations 
par ferments figurés. Elle empêche la putréfaction. 

2’ Elle est sans action süf les ferments non figurés. 

Dans le mémoire original; un grand nombre de faits et d’expériences 
établissent cette loi; 








niment. 

2" Nous inoculons deux cobajes : A, avec du sang charbonneux très 
virulent; B, avec le même sang ayant séjourné cinq minutes avec trois fois 
son volume environ d’eau oxygénée à 10 volumes. 

Le lendemain, A est mort et son sang rempli de bactéridies; B ne 
succombe que soixante heures après l’inoculation. 

Comme pour la culture, nous recommençons l’expérience, et nous 
laissons le sang charbonneux pendant deux heures en contact avec H'O’. 
Dans ces conditions nouvelles, le cobaye inoculé au sang pur meurt le 
lendemain, tandis que l’autre continue à vivre indéfiuiment. 

Il résulte donc de nos expériences que l’eau oxygénée tue les bactéridies 
et même les spores, à la condition toutefois de rester quelque temps en 
contact avec ces êtres. Nous noterons que le mélange du sang et de l’eau 
oxygénée doit être fait avec le plus grand soin, sans quoi on risquerait 
d’injecter des parties qui n’auraient pas été annihilées. 

B. — Vints vaccinal. 

Le vaccin a été divisé en deux parties. 

L’une d’elles a été additionnée d’une certaine quantité d’eau oxygénée, 
pendant toute une nuit, à la température moyenne d’une quinzaine de 
degrés. 

Le lendemain, on a inoculé le liquide de mélange à b enfants, à raison 
de quatre piqûres à chaque bras. 

De ces enfants, un, qui était chétif, est mort le lendemain; un autre a 
été perdu de vue; sur deux autres, il n’y a eu aucune pustule; enfin, sur 
un cinquième, trois pustules se sont développées normalement. 

Les piqûres faites avec le vaccin témoin ont été suivies de succès. 

Ces expériences ont besoin d’être multipliées; mais les trois pustules 
obtenues ont une grande valeur démonstrative. 

Nous avons répété sur le venin du scorpion et avec les mêmes pré- 














I. — Action de [eau oxygénée sur [albumine. 

Si on verse une certaine quantité d’eau oxygénée parfaitement neutre 
(et en train, par conséquent, de se décomposer abondamment) dans une 
solution bien filtrée d’eau albumineuse, on voit celle-ci prendre subitement 
des caractères particuliers. De légèrement louche qu’elle était, elle devient 
absolument transparente. L’albumine n’est plus coagulable par la chaleur, 
même en présence des acides faibles. C’est une modification subite qui se 
produit, et cette modification persiste même quand il n’y a plus d’eau oxy¬ 
génée en présence’. En effet, nous pouvons détruire celle-ci par l’oxyde de 
manganèse, filtrer, chauffer de nouveau, l’albumine ne se coagule pas plus 
qu’avant. 


L’acide nitrique conserve la propriété de coaguler cette nouvelle 
albumine. 

Nous avons voulu voir si cette substance nouvelle avait des propriétés 
optiques particulières. Une solution d’aUmmine déviait le plan de polari¬ 
sation de 60 divisions vers la gauche. Après l’addition de quelques gouttes 
d’eau oxygénée, la déviation n’était plus que de 42 divisions. L’ean oxy¬ 
génée avait donc ramené le plan de polarisation d’un tiers environ vers 










































fibrine. Dans l’autre, c’est 4 grammes de fibrine qu’on a mis en rapport 
avec les 20 grammes d’eau oxygénée; la parabole figurée sur le tracé 
montre un dégagement trois fois plus grand d’oxyg'ene. La première fois, 
la réaction s’était donc arrêtée avant la décomposition totale. 

Le résultat le plus singulier que nous ayons obtenu est relatif à la 
retiviscence de la fibrine sous l'influence du lavage. Quand la fibrine a 
arrêté son action, comme nous l’avons dit plus haut, il suffit de la laver 
pour lui rendre son influence. Celle-ci persiste, mais à un degré moindre ; 
la fibrine, remise dans l’eau oxygénée intacte, dégage de moins en moins 
d’oxyg’ene, et au 4' lavage elle est devenue tout à fait inerte. La figure ci- 
contre est tout à fait démonstrative. 

La courbe n” 1 a été obtenue par l’action de 2 grammes de fibrine sur 
20 gr. d’eau oxygénée. La réaction arrêtée, on a lavé la fibrine, qui a donné 
la courbe n" 2 en présence de 20 autres grammes d’eau oxygénée. Les 
courbes 3, 4, ü ont été obtenues à la suite de nouveaux lavages. On voit 
que l’activité de la fibrine était restée sensiblement la même en 1, 2 et 3, 






L’eau oxygénée plus ou moins étendue a été appliquée sur toutes sortes 
de plaies résultant de traumatismes ou d’interventions chirurgicales, depuis 
de simples panaris jusqu’aux grandes plaies de l’ovariotomie. La réunion 
s'est toujours faite avec rapidité, et jamais aucun cas d’infection purulente 

L’eau oxygénée a été aussi employée en injections dans les cavités ou 


dans les trajets purulents; son effet a été excellent: Mais c’est surtout sur 










les ulcères simples, atoniques et torpides que, de l’aveu général, le résultat 
a été frappant ; la réparation, si lente d’ordinaire, s’est toujours faite avec 
rapidité; dans les plaies gangreneuses, les syphilides ulcéreuses, la désin¬ 
fection a été instantanée et la guérison prompte. 

On n’a plus guère de doute, aujourd’hui, sur la nature parasitaire do 
Vophthalmie purulente. L’eau oxygénée du commerce, neutralisée soigneu¬ 
sement, a été utilisée contre cette affection avec succès. Vophthalmie 
blenrwrrhagique cède très rapidement au traitement (Larrivé). 

Nous citerons encore, comme affection chirurgicale, la cystite 'chro¬ 
nique, qui est très rapidement modifiée et guérie par les lavages au peroxyde 
d’hydrogène. 

La blennorrhagie et la vaginite sont détruites avec une gi-ande promp¬ 
titude par les lavages à l’eau oxygénée. 

Voilà ce qui a été fait jusqu’à présent en chirurgie. Il n’est pas douteux 
qu’on ne puisse faire encore davantage, surtout quand l’eau oxygénée sera 
mieux connue des chirurgiens. Ainsi, on pourra l’injecter dans les kystes 
hydatiques, afin de tuer les parasites. 

En médecine, l’eau oxygénée a déjà été souvent employée sur nos 
indications. 

La première affection que l’on ait essayé de traiter est la diphtérie. Les 
cas ne sont pas nombreux. 

Certainement, cette substance mériterait d’être essayée d’une manière 
Suivie, de préférence à toutes les drogues dont on charge l’estomac des 
diphtéritiques, sans aucune raison physiologique ou expérimentale. 

L’eau oxygénée n’arrête pas la reproduction des membranes; mais elle 
modifie profondément les sécrétions infectieuses sous-jacentes à la mem- 

Le muguet, maladie certainement parasitaire, cède très rapidement à 
l’eau oxygénée : un certain nombre d’essais ont été déjà faits sur ce point. 

Vherpès circiné est également détruit avec une grande rapidité. 

Les diverses teignes (favus, trichophytes) résistent, à cause de la dif¬ 
ficulté de faire pénétrer le médicament jusqu’au bulbe pileux. 

Le pityriasis versicolor disparait par quelques applications d’eau oxy¬ 
génée, qui joint là son effet décolorant à une action parasiticide. Les mas¬ 
ques de grossesse cèdent à une ou deux applications. 






















































































Société de biologie. 


4000 atmosphères peut 


































































tation; la digitaline, l’é: 
des ferments (fig. 24). 


e, la cicutine, diminuent heaucoup la puissance 















chaque moment la pression de Tair dans l’appareil ; d’autre part, il est 
en rapport avec une trompe aspiratrice à eau D, permettant d’y faire un 
vide partiel déterminé par l’ouverture plus ou moins grande donnée au 
robinet R. De cette façon, la rentrée de l’air qui règle la pression sert en 
même temps à maintenir normale l’aération de l’eau. 

Nous avons pu, au moyen de cet appareil, répéter sur les animaux 

instituée pour les animaux aériens. 

Un cyprin doré, du poids de 120 grammes, est placé dans l’appareil, 
et soumis graduellement et maintenu à une dépression constante de 62 cen- 
.timètres (14 centimètres de pression réelle). L’expérience dure pendant 
sept heures. Le cyprin, qui est sur le flanc et offre une respiration haletante, 
est très souffrant et semble près de mourir. 

Analyse de l'eau {1 litre) à la fin de Vexjiérience. 



Expérience IL 


Le même cyprin ayant servi à l’expérience précédente il y a cinq jours, 
et parfeitement remis, est placé à nouveau dans l’appareil, contenant 
4 litres d’eau de Seine,'et soumis à une dépression de 5o/centimètres de 
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ÀTudyse de Ceau (/ Utre) à la fin de Vexpérience. 

Oxygène.. 2,9 

Acide carbonique:.. 31,6 

Ainsi, à la condition de diminuer lentement la pression, à cause de la 
vessie natatoire du poisson, on voit que la dépression en elle-même est 





Oxygène .... 


Les quantités d’acide carbonique libre, à l’état de dissolution dans l’eau, 

limites qui dépendent de causes multiples (température, rapidité de l’accu¬ 
mulation du gaz acide dans le milieu), et surtout des espèces animales 


,eS:en expérience. L’oxygène, restant constant dans l’eau, si on aug- 
ite graduellement la proportion d’acide carbonique, on peut dire que 



aquatiques devra avoir lieu par privation d’oxygène, avant que le gaz acide 
n’ait pu s’accumuler dans l’eau en quantité suffisante, même pour produire 


Après avoir étudié le milieu respirable, nous avons étudié le milieu 
respirant, c’est-à-dire le sang, chez les animaux aquatiques. Voici les prin¬ 
cipaux faits que nous avons constatés. 

D’abord l’oxygène, l’acide carbonique et l’azote qu’on trouve dans le 
sang des animaux supérieurs se trouvent également dans le sang des ani¬ 
maux aquatiques. 
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a faites chez les animaux aquatiques, analyses qui démontrent que le sang, 
chez ces êtres, est très pauvre en principes organiques. 

Le sang des animaux invertébrés (mollusques et crustacés) est, comme 
on le sait depuis longtemps, un liquide incolore, si on le compare au sang 
des animaux vertébrés, mais susceptible de prendre, sous l’influeuce de 
l’action de l’air, certaines colorations. C’est un liquide dichroîque; examiné 
par lumière réfléchie, il présente une belle coloration bleue outre-mer, qui 
devient brunâtre quand on regarde le liquide par lumière transmise. Il est, 
de plus, comme beaucoup de liquides organiques, fluorescent. 

Bert, dans son mémoire sur la physiologie de la seiche, a étudié le 
sang chez cet animal et indiqué que sa coloration bleue est en rapport avec 
l’absorption de l’oxygène de l’air. On ne peut la rattacher, comme l’a fait 
Harless, à l’action de l’acide carbonique. Les expériences que nous avons 
faites sur le sang des crustacés démontrent d’une manière positive que les 
changements de couleur du sang, chez ces animaux, sont dus à la présence 
ou à l’absence de l’oxygène dans le liquide, et que l’acide carbonique n’a 
aucune influence dans le phénomène. 

Nous recueillons une certaine quantité de sang de crabe, que nous agi¬ 
le liquide offre une belle coloration bleue ou brunâtre, suivant la façon 
dont on l’examine. Faisant alors le vide dans le flacon, de manière à sous¬ 
traire les gaz, on voit que, à mesure que ceux-ci s’échappent du sang, ce 
liquide perd peu à peu sa couleur pour prendre une teinte rosée légèrement 
jaunâtre. On laisse ensuite rentrer dans le flacon de l’oxygène pur, et le 
sang reprend sa coloration première. L’hydrosulfite de soude, qui a la pro¬ 
priété d’enlever l’oxygène dans les liquides qui en contiennent, produit les 
mêmes effets que le vide sur le sang, qui peut ensuite recouvrer sa colora¬ 
tion par l’agitation à l’air. 

Du sang de crabe privé d’oxygène, conserve sa coloration rosée quand 
on y fait barboter de l’acide carbonique pur, tandis que le même sang 
, chargé de gaz acide redevient bleuâtre si on l’agite quelques instants avec 
de l’oxygène. 

Si on traite le sang des crustacés par l’éther en excès et si on laisse 
reposer jusqu’au lendemain dans la glace, on voit qu’il s’est formé deux 
couches, l’une supérieure, formant un magma jaunâtre dans lequel on 
















(asphyxie dans l’eâu aérée non renouvelée), et qui par conséquent n’étail 
plus normal et respirable. 


Comme chez tous les animaux à température variable, les variations 



tion, en dehors des conditions relatives à l’espèce, les plus importantes, 
après la température, sont l’état de jeûne et de dig-estion, la taille, l’étal 
d’activité musculaire plus ou moins grand des animaux. 


Nos expériences nous ont donné, tantôt un faible dégagement d’azote, 
quelquefois une absorption. Mais nous ne pouvons actuellement répondre 
de ce point de la respiration, parce que les déterminations relatives à l’azote 














Depuis longtemps on conuait la particularité offerte par le Cobitü fossi- 
lis d’avaler de l’air par la bouche pour le rejeter par l’anus, après l’avoir 
dépouillé d’une quantité plus ou moins grande d’oxygène. Ermann, qui le 
premier a fait à ce sujet d’intéressantes observations, a montré que cette 
sorte de respiration intestinale surajoutée est suffisante, même pour entre- 

Ayant eu un certain nombre de Cobitü à notre disposition, nous 
avons cru devoir reprendre l’élude de la respiration de ces êtres pour la 
préciser davantage. 

Nous avons d’abord, au moyen de notre méthode pour l’étude de la 
respiration des animaux aquatiques, déterminé les quantités d’oxygène 
absorbé et d’acide carbonique exhalé dans l’acte respiratoire normal 

fossiUs. 

6 de ces animaux, pesant ensemble 93 grammes, furent placés dans 
notre appareil et y séjournèrent soixante-dix heures par une température 


Les résultats de l’expérience ont été les suivants : 

Volume de l’acide carbonique exhalé ......... 4Ô4 .4 


Rapport entre le volume de l’oxygène contenu dans l’acide 
carbonique exhalé et le volume de l’oxygène consommé. 0 
Volume de l’oxygène consommé par heure et par kilo- 



Dans une autre série d’expériences, nous avons recherché dans quel rap¬ 
port se trouvent entre elles la respiration intestinale et la respiration bran¬ 
chiale du Cobitis. Nous avons trouvé que la quantité d’oxygène de l’air 
absorbé par l’intestin est environ moitié moindre que celle absorbée parles 
branchies. Ainsi, sur les 86“,3 d’oxygène absorbés par heure et par kilo- 






gramme de poisson, dans la respiration complète, 27‘%9 le sont par la 
muqueuse intestinale et 58“,4 par les branchies. 

Quant à l'acide carbonique rendu, comme Baumertet Bischoff l’avaient 
déjà indiqué, il est excrété presque en totalité parles branchies, o centi¬ 
mètres cubes seulement s’en allant par l’autre voie. 

L’analyse des gaz rendus par l’anus nous a montré que l’air était moins 
dépouillé d’oxygène que ne l’avaient indiqué les observateurs précédemment 
cités. Nous avons trouvé qu’il contenait de 15 à 18 p. 100 d’oxygène. 

Ermann ayant montré que l’oxygène absorbé par l’intestin pouvait suf¬ 
fire aux besoins de la respiration, nous avons fait la contre-épreuve et nous 
avons vu que l’on peut supprimer ce mode de respiration, sans danger pour 
l’animal, au moins pendant un temps assez long (vingt-quatre heures et 
plus). 

Un Cobitis est placé dans un appareil traversé par un courant d’ean 
aérée, et disposé de telle façon que l’animal peut avaler à volonté le gaz qui 
est au-dessus de l'eau, pour l’expulser d’autre part dans un tube gradué. 
Le gaz qui surnage étant de l’hydrogène pur, l’animal peut vivre dans ces 

aérée. Nous avons observé, de plus, ce fait intéressant : c’est que le pois¬ 
sa respiration intestinale, et au lieu de rejeter par l’anus 8 centimètres 
cubes de gaz par heure, comme il le ferait eu avalant l’air ordinaire, il 
n’expulse plus que f centimètre cube d’hydrogène environ dans le même 
temps. Si on remplace l'atmosphère d'hydrogène par une atmosphère d’oxy¬ 
gène, les autres conditions restant les mêmes, on voit que la quantité de 
ce gaz rendue par l’anus est également diminuée et varie entre 3 et 6 cen¬ 
timètres cubes à l’heure. Dans le premier cas, l’atmosphère étant inerte, 
l'animal, pour suppléer à la respiration intestinale suspendue, augmente le 
nombre des mouveinents respiratoires des ouïes; dans le deuxième cas, les 
deux modes respiratoires se ralentissent simultanément, l’oxygène péné¬ 
trant dans le sang par la muqueuse intestinale en quantité plus considérable. 

En sorte que, chez le Cobitis fossilis, pour ce qui est de l’absorption de 
l’oxygène, la respiration intestinale et la respiration branchiale peuvent se 
suppléer l’une l’autre; mais la respiration branchiale est toujours nécessaire 
pour l’excrétion de l’acide carbonique. 






























Le sang de l’a 


: abdominale contenait : 


CO® = 38«7 j 

O = 3 9 î pour 100«c de sang. 


60. — Sur la puissance massétérienne du crocodile. 

(Comptes rendus de la Société de biologie, j88i.) 

Nous avons pu mesurer au dynamomètre la puissance des masséters du 
crocodile. Nous avons procédé pour cela de la manière suivante : le crocodile 
était solidement attaché sur une lourde table. La mâchoire inférieure était 
solidement fixée, au moyen d’une corde, à la surface même de la table. La 
mâchoire supérieure était attachée par une autre corde à un piton vissé à 
une poutre du plafond de la pièce; sur le trajet de cette corde se trouvait 
intercalé un dynamomètre. Les choses étant ainsi disposées, on excite vive- 

trique. La mâchoire supérieure s’abaisse en tirant lentement sur le dyna¬ 
momètre. On lit alors l’indication obtenue. 

En procédant ainsi sur un crocodile de 2”,42 de longueur et du poids de 
00 kilogrammes, nous avons obtenu 140 kilogrammes. Le djuiamomètre 
était placé à l’extrémité du museau; cela est une condition nécessaire, 
mais défavorable, puisque le point d’application de la force se trouve ainsi 
à l’extrémité d’un long levier, et qu’il y a au moins cinq fois plus d’espace 
entre ce point d’application et l’insertion du masséter, qu’entre celte inser¬ 
tion et le condyle de la mâchoire, point d’appui du système de levier. Il en 
résulte donc que les masséters produisent en réalité une force cinq fois plus 
considérable que celle indiquée pai* le dynamomètre, soit environ 700 kilo¬ 
grammes. 

On voit donc quelle puissance extraordinaire réside dans ces muscles, 
et encore nous n’avons mesuré leur contraction que sur un animal affaibli 
et par une température froide. 

Mais ce chiffre, outre qu’il ne tient pas compte des chocs brusques que 
doit fournir à chaque instant la mâchoire et qui doivent être bien plus puis- 




centimètre carré pour les quatre crocs réunis. Il est intéressant, dès lors, 
de voir à combien d’atmosphères correspond cette pression ; le calcul est 
des plus simples, et l’on voit que, tant que la morsure se fait par l’extrémité 
des dents, la pression est d’à peu près 400 atmosphères. 

Nous avons voulu comparer cette puissance avec celle d’un animal à sang 
chaud, d’un chien ordinaire. En opérant de la même manière sur un chien 
de chasse d’assez grande taille et du poids de 20 kilogrammes, nous avons 
obtenu une pression de 33 kilogrammes. Chez cet.animal, la distance entre 
les canines, en arrière desquelles était appliqué le dynamomètre, et l’in¬ 
sertion massétérienne, est cinq fois plus grande que la distance entre cette 
insertion et le condyle. L’effet produit au point même de l’insertion massé¬ 
térienne est donc égal à 16S kilogrammes. 


61. - Sur les phénomènes de la circulation chez les sauriens. 






L’action des pneumogastriques est la même que chez les animaux à 
sang chaud. La pression artérielle est de 6 centimètres de mercure (fig. 26). 

62. — Sur les gaz du sang et sur les netrfs chromatophores chez les sauriens. 


(Compte renias de la Société de tnologie, 1880.) 

Chez les reptiles le sang est trois fois moins coloré que chez les mam¬ 
mifères (méthode colorimétrique). La capacité respiratoire du sang est d’en¬ 
viron S,S. Le nombre des globules est à peu près de 1 300 000. La quantité 

portions gardées. 

Les recherches faites sur les nerfs chromatophores sont en concor¬ 
dance parfaite avec celles de Sert et Pouchet. 

i 

63. — Notes sur les phénomènes chimiques et mécaniques de la respiration 
chez le Varanus arenavius. 


{Comptes roidus de la Sodélé de biologie, 1880.) 

L’inspiration se fait brusquement chez le Varanus arenarius, puis la 
glotte se ferme pendant quelques secondes. Vient ensuite une ouverture 
rapide de cet organe, qui laisse échapper environ le cinquième de l’air con- 
tenu dans le poumon ; succède alors une longue pause et finalement une 
expiration brusque. Ün varan d’un kilogramme absorbe 42 cent, cubes 
d’oxygène à l’heure et exhale 29 cent, cubes de CO=. ^ = 0,69 (fig. 27). 



Chez le Tropidodotus 









Chez XAnguis fragilis, l’inspiration et respiration se font simplement et 
sont séparées par une pause (fig. 30). 


65. — Recherches espérimentales sur les phénomènes respiratoires des ani¬ 



mons avons opéré sur l'Uromastix aemthinurm et sur le LoAerta vi- 

Chez le premier, l’inspiration se fait en deux temps'. Il y en a 12 par 
minute. La ventilation pulmonaire est de 1300 centimètres cubes à l’heure 
(fig. 31). 

Chez le second, il y a inspiration brusque', puis pause, puis petite expi¬ 
ration, pause, et enfin expiration totale. La circulation aérienne est de 
126 centimètres cubes (fig. 32). 

66. — Rôle du foramen dePanizza chez les crocodiliens. 


Tandis que, chez la plupart des reptiles, les deux ventricules 


























Il est certain que, si le foramen de Panizza ne venait pas déverser du 
sang artériel dans l’aorte veineuse, le sang de celle-ci serait absolument 
identique, comme composition, à celui de la veine abdominale. Le tableau 
ci-dessous, tiré des analyses précédentes, démontre amplement que le rôle 
du foramen de Panizza est bien celui que l’on avait supposé : 

1“ Aorte partie du cœur artériel : 

O = 7,0 . 


2“ Aorte partie du cœi 



















naître ce qui leur advenait quand ils se trouvaient précipités dans les grands 
fonds. Nous mettons pour cela des algues sous pression. Puis nous les 
exposons au soleil dans un récipient approprié. Elles se mettent lentement 
à décomposer l’acide carbonique, puis elles meurent et tombent en décom¬ 
position en quelques heures. Des graines de cresson alénois, soumises à 
1000 atmosphères, restent endormies une semaine après avoir été délivrées ; 
puis elles se mettent à germer, mais très lentement, tandis que d’autres 
graines, prises comme termes de comparaison, avaient en deux jours émis 
leurs cotylédons. Les graines, elles aussi, étaient donc tombées en vie 


C’est encore ce même phénomène que nous observons sur les infusoires. 
Nous mettons sous 600 atmosphères de l’eau croupie fourmillant d’infu¬ 
soires de toutes espèces : kla sortie de l’appareil, beaucoup de ces animaux 
sont tombés au fond du tube, d’autres se traînent sur la plaque du micro- 






Ce qui est frappant, c’est cette rigidité extrême du muscle. Pour la mieux 
étudier, nous avons introduit dans l’appareil des cuisses de grenouilles pour 
les soumettre aux différentes pressions citées plus haut. Or, à 400 atmo¬ 
sphères (4000 mètres), la rigidité s’est produite telle qu’on cassait la gre¬ 
nouille en deux plutôt que de fléchir un de ses membres. Cette rigidité 


obtenue presque instantanément persiste jusqu’à la putréfaction : eUe diffère 
en cela de la ri^dité cadavérique. 











recueUIi par un objectif, et va projeter sur un écran l’image des objets qni 
sont à l’intérieur du bloc. On peut ainsi suivre tous les phénomènes sans 
courir les dangers que comporterait, par exemple, la fracture possible des 
hublots. 

70. — Sur un nouveau montage destiné aux hublots des appareils 
à hautes pressions. 

(Comples rendus de ta Société de hiologie, 1887.) 


Ce point de technique a son importance. Les hublots de verre et de 
quartz destinés à supporter de 600 à 1000 atmosphères se brisent le plus 



souvent en s’écrasant sur leur monture. Sous avons évité cet inconvénient 
on les montant sur cuir embouti à la façon des pistons des presses hydrau¬ 
liques. 


71. — Phénomènes objectifs que l’on peut observer sur les 
soumis aux hautes pressions. 



Tout ce que nous avons étudié jusqu’à présent ne nous a pas permis de 
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sphères, la glace la plus homogène se brisait, se poudroyait absolument, 
la haute pression ayant produit une trempe des plus dangereuses. 


Nous avons alors essayé du quartz, dont la texture cristalline est beau¬ 
coup plus homogène, et nous avons réussi à faire des cônes B, qui, enchâssés 
dans une garniture spéciale de glu marine et de gutta G, et soutenus par un 











Au delà, de 1000 mètres, ils tombent lentement au fond de l’eau; leurs 
membres s’agitent avec rapidité, leurs appareils natatoires se raidissent et 
sont pris d’un tremblement très énergique. Les animaux demeurent, à part 
cela, immobiles au fond de l’eau. Ils semblent incapables de se mouvoir, ils 
sont tétanisés. 

Si on les mène rapidement à 400 atmosphères (4000 mètres), on les 
voit tomber subitement comme une pluie jusqu’au fond de la cuve, où ils 
restent inertes, sans avoir même les mouvements de tremblements de la 
première période. Ils demeurent dans cét état tant que dure la pression. 

Chaque fois que cette pression change brusquement, ne fût-ce que d’une 
vingtaine d’atmosphères, les animaux sont pris d’une secousse tétanique 
unique et générale, puis ils retombent dans le repos. 

Si on les ramène d’un coup vers 1000 mètres ou à la surface, ils re¬ 
prennent instantanément leur course dans le liquide sans paraître avoir 
été le moins du monde incommodés. 

Ceci nous démontre que les accidents que nous avons signalés sont bien 
des accidents de pression et non de dépression, car, dans ce dernier cas, 
les animaux seraient malades après la dépression, et c’est le contraire qui 

Suivant nous, la différence de compressibilité entre les substances ani¬ 
males et l’eau, différence très faible, mais réelle, fait que, aux hautes pres¬ 
sions, le système nerveux, comprimé, est d’abord excité, puis inhibé (téta- 




Si la pressioa dure plus longtemps e 


Quand on soumet un infusoire cilié à une pression de 600 atmosphères, 
on le voit arrêter les mouvements de ses cils vibratiles. 

Chez les vorticelles on voit le grand fil spirale s’allonger, se détordre et 
cesser son action. Il faut une heure environ pour que l’animal se mette de 
nouveau à mouvoir ses cils et sorte de la vie latente. Après la pression, les 





1» Épithélium. — Après avoir mis sous 600 atmosphères un œso¬ 
phage de grenouille, nous avons vu que toutes les cellules muqueuses E, 
étaient comme éclatées ; elles n’existaient plus que sous la forme d’un noyau 
entouré de protoplasma 6. 

Les cellules à cils vibratiles F, paraissaient au premier abord intactes, 
mais un examen plus soigné montre que l’eau a pénétré dans leur intérieur 
et a refoulé ce protoplasma au voisinage du'plateau sous la forme de petits 

Sur les infusoires ciliés, les cils vibratiles sont gonflés, doublés de 
volume, et ils ne reprennent leurs fonctions que quand ils ont perdu, après 
dépression, l’eau dont ils étaient gorgés. Le même fait se voit très bien sur 
le pédicule des vorticelles, (Voir n" 72.) 

2“ Le tissu conjonUif est distendu par l’eau, ses faisceaux sont écartés. 
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Si la pression a duré quelques heures, les lésions sont multiples. 
D’abord le sarcolemme est plus ou moins soulevé [d, é). La striation trans¬ 
versale n’existe que dans quelques rares endroits, la longitudinale est très 



a’au niveau de chaque étranglement^c) la m 










duction du phénomène, puisque évidemment tous les muscles la supportent 
à un meme degré. 














(Comptes rendus de to Société de biologie, I 


Les recherches de Panceri sur les organes lumineux des pjTOsomes et 
l’examen, par le P. Secchi, du spectre de la lumière qu’ils émettent, sem¬ 
blent indiquer, qu’il existe, sous le rapport de la fonction photogénique, 
une très grande analogie entre les animaux marins et les animaux 
terrestres phosphorescents. 

H y avait donc intérêt à rechercher si ces derniers pouvaient conserver 
la propriété d’émettre de la lumière après avoir été soumis à de hautes 
pressions. 

Dans une première expérience, un lampyre {L. noctilueus) a été im¬ 
mergé, étant phosphorescent, dans un tube rempli d’eau et plongé aussitôt 
dans le réservoir de la pompe Cailletet ; il a été maintenu pendant 
dix minutes à une pression de 600 atmosphères; au bout de ce temps, 















de voir ce que devenait la contraction musculaire dans le fond de l’Océan. 
Un poisson que son poids y entraînerait pourrait-il encore s’y servir de ses 
muscles? 

B (fig. 36) est un bloc d’acier fondu dans lequel la presse envoie l’eau 
comprimée par le tube A', solidement fixé par un écrou de bronze E". Le 
bloc B est percé à son extrémité inférieure de deux trous Ra et Ra' dans 
lesquels sont.maintenus, dans des cuirs emboutis, deux blocs de quartz 
V et V'. Un objectif O est placé devant V et projette sur un écran l’image 
qu’il recueille à travers les bublots, dans le bloc où pénètre un faisceau 
concentré de lumière électrique. 

L’appareil entier est clos par un chapeau d’acier A, que serre sur un 
cuir plat la tête de bronze E, que l’on manie à la clef. 
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tombons sur le tracé de la figure 28. H nous faut, comme on peut voir, 
treize excitations par seconde pour obtenir un état très voisin du tétanos. 

Après ime pression de 300 atmosphères, il suffit de cinq excitations par 
seconde pour obtenir une tétanisation des plus nettes. 

Enfin, pour compléter notre travail, nous avons voulu voir l’influence 
qu’aurait la grande compression sur la durée de l’excitation latente du 

Procédant toujours de la même manière, nous avons recueilli le tracé 
ci-dessus (fig. 39). 

Normalement, sur un muscle de grenouille, le temps perdu était d’un 
centième de seconde. Après une pression de 100 atmosphères, il était 
monté à deux centièmes; il était de deux centièmes et demi après 200 
atmosphères et, après une pression de 300 atmosphères, il était arrivé à 
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79. — Note sur un procédé de dosage de la chlorophylle. 

(Comptes rendus de la Société de biologie, 1885.) 

On ne peut doser la chlorophylle par la pesée. Notre procédé consiste à 
l’apprécier par le colorimètre en la comparant soit à un verre vert, soit à 
une solution type. On a ainsi un rapport qui est suffisant dans la plupart 
des cas. 

80. — De l’influence des radiations rouges sur la végétation. 

(Aimales de Vlnstitui agronomiente, 1878-1879.) 

Paul Sert a démontré que si on arrête la portion du spectre située 
dans le rouge aux environs de AB, la végétation est entravée, parce qu’il 
ne peut plus se former de chlorophylle. . 

Pour que la démonstration fût absolument complète, il était néces¬ 
saire de. faire une expérience cruciale. Si les plantes privées de la petite 
bande rouge mouraient rapidement, il était important de vérifier si elles 
pouvaient vivre en n’ayant que cette portion du spectre à leur disposition. 

C’est de cette partie de la démonstration que nous nous sommes 
chargé. 

Il nous a d’abord fallu chercher une substance qui arrêtât tous ces 
rayons lumineux sauf le rouge, sauf la partie même du rouge dont nous 
avions besoin. 

Cette substance est la solution d’iode dans le sulfure de carbone. 
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Nous avons donc placé dans un double ballon une solution de cette 
substance assez concentrée pour que la bande rouge seule pût passer, et 
dans ce ballon nous avons placé des graines de cresson alénois. 

Dans ces conditions, le végétal se développe, s’allonge, verdit et pousse 
presque aussi bien qu’un végétal semblable placé dans un double ballon et 
recevant la lumière à travers de l’eau pure. 

Si on se reporte à la planche de notre mémoire original on comprendra 
parfaitement notre expérience. 

Dans un ballon pousse du cresson alénois qui reçoit la lumière blanche 
complète. 

Dans un autre végètent des graines identiques plantées le même jour. 
Elles reçoivent la lumière presque complète, sauf la bandelette absorbée 
par la chlorophylle : elles poussent étiolées et meurent rapidement. 

Dans un troisième se trouvent encore les mêmes graines. Elles pous¬ 
sent dans une obscurité presque absolue et ne reçoivent que les radiations 
rouges qui, selon Sert, leur sont indispensables; elles sont presque aussi 
prospères que si elles étaient dans la lumière blanche. . 

La démonstration est donc complète : si la plante reçoit les rayons que 
la chlorophylle absorbe et utilise sans doute, elle croit et prospère ; si on 
l’en prive, elle meurt, fût-elle d’ailleurs en pleine lumière. 

.4insi se trouve expliquée cette singulière action nocive, non pas de la 
lumière verte, mais de la lümiëre qui a traversé des substances vertes 
arrêtant lés rayons rouges; Ainsi sé trouve encore particulièrement expli¬ 
quée l’absence de végétation sous les couverts où pénètrent pourtant l’air. 


81. — Influence des rayons phosphorescents et fluorescents sur la formation 
de la chlorophylle. 

{Comptes rendvs de la. Société de biologie, 1883.) 

Comme complément à nos expériences sur l’action des radiations 
rouges sur l’évolution de la chlorophylle, nous avons essayé de fournir à 
une plante placée dans l’obscurité des radiations peu intenses, mais très 
actives. 
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2» Si, par l’iode et le sulfure de carione, ou ne laisse arriver aux 
plantes que les rayons rouges, elles prospèrent et deviennent vertes 
(Regnard) ; 

3° Si on place les végétaux en germination dans un spectre électrique, 
on voit que c’est dans le rouge d’abord, puis dans le bleu, au niveau de la 
quinte des vibrations du rouge, que les plantes se développent le mieux 
(Bertet Regnard); 

i» Enfin, si on met les végétaux en germination dans l’obscurité, mais 
en présence d’une lumière très faible et ricbe en rayons rouges 'et bleus 
(A B et G), on obtient la formation de la chlorophylle dans ces végétaux. 



qui sont en rapport simple comme nombre ne seraient pas celles qui au¬ 
raient une action prépondante après les rouges. L’expérience nous a donné 
raison, et nous avons vu que les rayons indigos, où se trouve la quinte des 
rouges, étaient les plus actifs après ceux-ci. 












IV 

PATHOLOGIE 


86, — Kyste hydatique du foie ayant simulé un pnenmo-thorax 






C’est ce qu’ont pensé les deux auteurs quand ils ont entrepris la puUi- 
cation des observations recueillies dans le service de M. Charcot avec l’as¬ 
pect du malade pendant ses attaques. 

Ce genre de publication a un grand avantage ; c’est d’être inattaquable 
quant à la véracité. Un dessin comporte toujours une part d’interprétation 
delà part de l’artiste, qui peut insister plus ou moins sur telle ou telle partie 
qui le frappe davantage ou qu’il veut même rendre plus frappante. L’ob¬ 
jectif est brutal, mais incorruptible; il ne donne pas d’œuvres d’art, mais 
des œuvres vraies et indiscutables. 



ments que comportent la photographie instantanée. Nous avons fait repro¬ 
duire par le procédé Poitevin sur la pierre lithographique les clichés que 
leur fournissaient nos appareils, et nous les avons joints aux observations 
recueillies dans le service. 

Le premier volume de VIconogi'apMe est consacré à l’étude de l’hystérie 
et de Vhystéro-épilepsie. 

Nous ne pouvons que résumer ici très rapidement les observations. 

1» Thérèse L.Hystérie. Antécédents. Hémianesthésie. Hyperesthésie 

ovarienne. Attaques. Urines. Température. Traitement et marche des atta¬ 
ques. Relation entre les règles elles attaques. Tuberculose pulmonaire, son 
influence sur les attaques et sur les symptômes permanents de l’hystérie. 
Mort. Autopsie. 





colis hystérique. Érythème. Contractures. Crampes. Ovarie double. Trem¬ 
blement. Amaurose. Étude sur la métallothérapie. 

Le second volume contient l’histoire de l’épilepsie partielle, des con¬ 
tractures post-hémiplégiques, de l’hémichorée, de Tathétose. 

Une observation est en particulier entièrement consacrée aus troubles 
trophiques dans l’épilepsie partielle, à l’état des facultés intellectuelles. 

Une autre donne des cas très nets d’épilepsie partielle tonique et d’épi¬ 
lepsie vibratoire. 

Dans la deuxième partie du volume, nous revenons sur Thystéro-épilep- 
sie, et, dans quatre observations, nous nous occupons de la chorée rythmique. 






cela est plus frappant encore à l’inspection des courbes. On voit, en effet, 
la ligne des vomissements s’élever quand s’abaisse celle de la sécrétion 
urinaire et réciproquement. 

Ce qui était vrai pour Télimination de l’eau l’était aussi pour l’excrétion 
de l’urée. Un jour (10 octobre) où l’urine contenait 179 milligrammes d’urée, 
les vomissements en contenaient 3'',699. Or, cette urée s’amassait-elle 
dans le sang? Non, car le sang d’Etch... contenait exactement la même 
quantité d’urée que celui d’uue de ses voisines de salle qui n’était point 
atteinte d’iscburie. 

Après une rémission, une nouvelle période d’oligurie reparaît (jan¬ 
vier 1872); et ici nous remarquons un phénomène nouveau: c’est une 
sorte d’alternance entre l’anurie et de véritables crises de polyurie. Nous 
retrouvons ce fait plus marqué encore dans les jours qui précédèrent la 
guérison subite. 

Pendant un espace de temps (janvier, octobre 1872), la moyenne des 
urines a été de 206 grammes, contenant 5 grammes d’urée; la moyenne 
des vomissements était de 362 grammes, renfermant 2!',138 d’urée. La 
compensation se produisait encore, mais le total était bien faible. 

Etch... se trouvait dans une deuxième période d’anurie qui durait 
depuis le mois d’août 1874, quand 31. Cbarcot nous a chargé de reprendre 
son étude. 

Nous n’avons pas effectué moins de 112dosagcs,dont nous avons repré¬ 
senté les résultats sur la courbe jointe à notre publication. Nous avons, 
de plus, recbercbé quelles étaient, dans le cas qui nous occupait, les varia¬ 
tions des chlorures et de l’acide phosphorique. On verra plus loin les résul¬ 
tats auxquels nous sommes arrivés. 

Nous nous trouvions dans des conditions spécialement favorables pour 
observer. On sait, en effet, combien il est difficile d’obtenir d’un malade 
qu’il conserve la totalité de ses urines. C’est pourtant ime condition essen¬ 
tielle au succès, et on peut dire qu’en pratique elle n’est jamais réalisée. 
Or, Etch... était atteinte d’une contracture du col de la vessie qui obligeait 
à la sonder plusieurs fois par jour ; elle était clouée sur son lit par la con- 

trouvé ses draps mouillés d’urine. Nous sommes donc certains d’avoir 
opéré sur la totalité du.liquide sécrété. 






l’ischurie complèle. Puis certains jours, la sécrétion monte tout d’un coup 
à des chiffres exagérés. Il semblerait qu’il se fait une décharge ; le lende¬ 
main, le chiffre habituel reparaît. Enfin, une brusque élévation se produit 

Cette disposition nous permettra de diviser notre étude ; nous exami¬ 
nerons l’ischurie d’abord, les crises urinaires ensuite, et enfin la période 
qui succéda à la guérison. 

Vischurie était presque absolue. Certains jours, la quantité d’eau est 
au voisinage deO. Le plus souvent, l’excrétion est de 12 à 25 grammes. Et 
il n’y a pas lieu de s'en étonner, puisque la malade ne buvait pas un demi- 
litre de liquide par jour. L’exhalation pulmonaire et cutanée suffit pleine¬ 
ment à rendre compte de la différence entre l’eau absorbée et l'eau rendue. 

Pour l’urée, la même explication ne saurait suffire. Ou voit, par 
exemple, qu’entre deux crises urinaires, pendant une période de vingt-qiiatre 













Chifires sensiblement égaux; en sorte (ju’il semblerait que le temps 
écoulé depuis une crise était sans influence sur l’apparition de la suivante, 
et que tout dépendait de la quantité d’urée expulsée de l’économie. 

Dès que l’ischurie hystérique lui fut cliniquement connue, la première 
idée qui vint à M. Charcot fut de chercher s’il n’existerait pas quelque voie 
de dérivation pour l’excrétion de l’urée. Les hystériques atteintes d’anurie 
vomissent. — E... vomissait, et l’on trouvait beaucoup d’urée dans scs 








dant cette crise douloureuse qui produit la guérison, E... rend i3 grammes 
d’urine contenant le',786 d’urée. Quelque temps avant, il lui fallait une 
semaine pour en sécréter autant; puis, dans la journée, elle rend 
260 grammes d’urine contenant 6e',489 d’urée; en tout 8e',l/2 d’urée. 

C’était, en réalité, une de ces crises urinaires que nous avions déjà 
observées. Mais au lieu qu’après ces dernières la sécrétion se supprimait 
de nouveau, nous la voyons se maintenir avec la guérison des autres symp¬ 
tômes, et dès lors commence une marche presque aussi estraordinaire que 
l’ischurie elle-même. Ainsi la courbe est formée de grandes élévations 
(28 grammes d’urée), suivies d’une chute brusque, précédée elle-même du 
petit crochet que nous avions vu déjà succéder aux crises urinaires ; mais 
jamais nous ne revenons à 0. L’ischurie est bien terminée. 

H convient d’ailleurs de faire remarquer qu’à ce moment notre malade 
urinait sans la sonde, qu’elle mangeait beaucoup et même avec excès, et 
que, par conséquent, nos résultats n’ont plus la rigoureuse précision de 
ceux que nous avons exposés plus haut. 

Nous avons voulu joindre à l’étude des variations de l’urée celle des 
variations des chlorures et de l’acide phosphorique. 

Ces substances sont diminuées pendant l’ischurie, mais, toute pro¬ 
portion gardée, bien moins que l’urée, puisqu’on les trouve en quantité 
égale à celle-ci. 

En revanche, les jours de crises urinaires, on voit que les courbes ne 
concordent plus : les substances salines sont peu augmentées, tandis que 
l’excrétion de l’urine subit une exagération rapide. L’élimination des chlo¬ 
rures et de l’acide phosphorique semble être en relation avec celle de l’eau. 

En résumé, ischurie allant presque jusqu’à la suppression de la sécré¬ 
tion, crises urinaires subites, guérison instantanée de l’ischurie en même 
temps que des autres phénomènes morbides, tel est l’ensemble de faits que 


de cas où les recherches aient été suivies 
ré près de quatre mois; la guérison est sur¬ 
ît de là que notre étude tire son principal 


Cette observation a été 


suivie d’un certain nombre d’autres, et aujour- 
-, 1 ischurie hystérique est parfaitement admise. 




89. — Analyse du licpiide dans Thydronéphrose. Absence d’nrée. 

Le liquide d’une hydronéphrose contenait : 


i000,00 

. donc à sécréter, mais l’urée ne passait plus, et la 
malade mourut d’urémie. Ainsi se trouvait réalisée par une maladie spon¬ 
tanée l’expérience d’Hermann sur l’augmentation de pression dans l’uretère. 

90. — Note sur la composition chimique des os dans Varthropathie 
des ataxiques. 

(Société de biologie et Comptes rendus de rinstüut, 1879.) 

M. Charcot a découvert l'arthropathie des ataxiques. Quelques auteurs 
ont prétendu qu’il n’y avait là que de l’arthrite sèche et nullement une 
lésion spéciale et trophique. Or, notre analyse démontre le contraire. 

100 grammes d’os ataxiques contiennent ; 

Matières minérales.24,20 

— organiques. 75,80 

Les matières organiques sont : 

Osséine. 37,70 

Graisse. 38,10 

Les matières minérales sont : 

Phosphate de chaux. 10,9 

Carbonate de chaux. 11,8 

Phosphate de magnésie. 0,7 
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applications iodées. Il en résulte souvent des accidents d’iodisme, et en par¬ 
ticulier une albuminurie passagère qui peut tenir soit à l’élimination de 
1 iodure formé dans l’économie, soit à l’excitation cutanée et au réflexe 
sur le rein produits par le révulsif. 


95. — Note médico-légale sur la possibilité de faire totalement disparaître 
un cadavre au moyen de l'acide sulfurique ordinaire. 

[Comptes rendus de Ui Soeiêlê de biologie, 1883.) 


Dans une cuvette, j’ai placé le cadavre d’un nouveau-né pesant 3 kilo¬ 
grammes. Je l’ai arrosé avec i litres d’acide sulfurique que j’ai moi-même 
acheté chez un marchand de couleurs. Trente heures après, sans qu’il 
se fût dégagé ni chaleur ni odeur, le cadavre était anéanti. 

Le meilleur moyen de se débarrasser de l’acide est encore celui qui se 
présente le mieux à l’esprit des criminels. Il suffit de le jeter dans la fosse 
de la maison : les conduits sont en poterie et par conséquent inattaquables ; 
l’acide, arrivé dans la fosse, rencontre une grande quantité de carbonate 
d’ammoniaque provenant des urines, il sc fait du sulfate d’ammoniaque et 
de Tacide carbonique, et toute trace, non seulement du crime, mais aussi 

J’ai vainement cherché un moyen de déceler ces manœuvres : la pré¬ 
sence du sulfate d’ammoniaque est normale dans la fosse et no prouve rien. 

Donc, si j'ai publié ces recherches, qu’il serait assez fâcheux de faire 
connaître au grand public, c’est pour que les médecins légistes soient 
avertis de la possibilité, de la facilité même de faire disparaître les avor¬ 
tons ou les cadavres d’enfants, tant que Tacide sulfurique se vendra aussi 
librement qu’aujourd’bui. 

C’est aussi pour poser devant les chimistes le problème que je n’ai pu 
résoudre, à savoir la recherche de l’acide sulfurique après qu’il a été jeté 
dans la fosse de la maison. 
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TECHNIQUE 


97. — Méthode pour l’analyse des produits de la respiration. 

Notre appareil est basé sur les mêmes principes que celui de M3I. Ré¬ 
gnault et Reiset. C’est, en réalité, l’appareil de ces savants perfectionné à 
certains points de vue et mis à l’usage des physiologistes. 

Le but que nous nous sommes proposé en modifiant l’appareil de 
3IJI. Régnault et Reiset a été de répondre à deux desiderata laissés 
par cet appareil. 

La méthode de SOI. Régnault et Reiset demande un déploiement consi¬ 
dérable d’instruments, le maniement de cloches et de pipettes d’une grande 

par des constructeurs habiles, reviennent à un prix qui les éloigne des 

Enfin, l’instrument complet tient une place considérable et ne peut être 
toujours tenu monté et prêt à fonctionner, quand le hasard d’une expé¬ 
rience rend nécessaire le dosage des produits de la respiration. 

On verra plus loin, par le détail que nous aUons donner de notre méthode, 

laboratoires de physiologie, que l’appareil, simplement appliqué contre un 
mur, n’est point encombrant et qu’il peut être constamment prêt à fonc- 

de physiologie. 

Le second point où, de l’aveu même de ses auteurs, la méthode de 








l’absorption de l’acide carbonique, au point que ce gaz peut demeurer dans 
l’air dans des proportions considérables ; on verra plus loin qu’une dispo¬ 
sition spéciale nous permet d’éviter complètement cette cause d’erreur. 

Notre appareil se compose de Irois parties : une cloche dans laquelle 
respire l’animal, un appareil destiné à condenser l’acide carbonique au fur 
et à mesure de sa production, un système destiné à remplacer l’oxygène à 

A. — La clocbe dans laquelle était contenu l’animal avait, dans l’ins¬ 
trument de MM. Régnault et Reiset, une capacité de 45 litres. C’était une 
cause de grande lenteur dans le maniement de l’appareil, et encore cette 
capacité déjà considérable ne permettait-elle pas d’agir sur tous les ani¬ 
maux et forçait-elle à choisir des espèces d’assez petite taille. De plus, 
l’animal, une fois enfermé dans la cloche, échappait complètement à l’expé¬ 
rimentateur, qui ne pouvait plus agir sur lui, et dans ces conditions il 
était impossible d’étudier les phénomènes de la pathologie expérimentale. 

Nous avons employé une cloche d’une capacité de 10 litres C qui se 
trouve partout et dont le maniement est des plus faciles. Celte cloche est 
rodée et lutée sur une plaque de verre. La cloche est assez grande pour 
contenir les animaux de petite taille, tels que rats, cobayes, lapins, que 
l’on peut y laisser des journées entières. Pour les grandes espèces, elle 
peut encore servir efficacement, grâce à la disposition suivante. 

Un cbien, par exemple, est couché sur une table à laquelle il est fixé 
par des attaches; les voies aériennes sont fermées par une muselière com¬ 
plètement hermétique. Cette muselière est, en effet, munie d’un bourrelet 
creux en caoutchouc qu’il est facile de gonfler par un tube latéral et qui, 
s’appliquant autour du museau de l’animal, rend impossible toute fuite de 
l’appareil. .A la muselière aboutit un gros tube rigide muni d’un robinet à 
trois voies et communiquant avec une des tubulures de la cloche. Grâce au 
robinet, l’animal peut être mis subitement en rapport avec l’atmosphère de 
la cloche, etil se trouve c.xactement dans les mêmes conditions que s’il était 
contenu dans sa cavité. Par ses alternatives d’inspiration et d’expiration, 
l’animal produirait des alternatives de pression et de dépression dans la 
cloche, sans une disposition spéciale que nous avons imaginée, A l’une 
des tubulures sc trouve fixé un petit sac de caoutchouc v qui peut s’aplatir 


















Notre procédé consiste à extraire l’acide carbonique fixé sur la potasse, 
au moyen de la pompe pneumatique à mercure. Le récipient vide de la 
pompe pneumatique à mercure étant donc préparé comme pour l’extraction 
des gaz de l’eau, on y introduit la solution de potasse à analyser, en ayant 
soin de bien laver le barboteur à l’eau distillée, et de faire pénétrer égale¬ 


ment les eaux de lavage. Ceci fait, on donne quelques coups de pompe, et 
J’on débarrasse le liquide potassique de l’air dissous. Alors par le robinet R 
on introduit dans le récipient un excès d’acide chlorhydrique ou sulfu¬ 
rique; un abondant dégagement de gaz se produit dans le ballon. Il n’y a 






































tant plus fâcheux que l’on multiplie l’erreur donnée par l’eudiomètre. 

Une idée fort simple par elle-même, mais qui nous a offert quelques 
difficultés dans la pratique, a été de préparer l’oxygène pur au moyen de 
la décomposition de l’eau par l’électricité. 

Nous avons dû chercher tout d’abord une pile qui donnât un courant 
constant et durable. Les piles de Bunsen ne pouvaient nous servir, car notre 
appareil devait fournir de grandes quantités d’oxygène et fonctionner d’une 
manière continue pendant des mois. Les piles de Daniell ne nous ont pas 
donné un conrant assez intense. Nous avons alors employé la pile thermo- 
électriqne de Clamon, utilisée depuis quelque temps dans les usines de 
galvanoplastie. Cette pile peut fonctionner indéfiniment sans qu’on s’en 
occupe, et de fait la nôtre, composée de 100 couples, a pu, pendant près 
d’une année, nous donner chaque jour 4 litres d’oxygène pur pour nos 

Les deux pôles de la pile sont en rapport avec un distributeur C, grâce 
auquel nous pouvons envoyer le courant aux divers travaux du laboratoire. 
De ce distributeur partent, en effet, des fils qui, passant au-dessous de la 
table, se rendent au grand voltamètre Y. Le vase est rempli d’eau distillée 
bouillie, mélangée d’un quart de son volume d’acide sulfurique pur. 
L’hydrogène se dégage dans la cloche H, et de là il est conduit dans une 
cuve à eau où on peut le recueillir pour effectuer les analyses eudiomé- 
triques. Quant à l’oxygène, il se dégage en O, traverse le tube A rempli de 
peroxyde de plomb au contact duquel il se dépouille de son ozone, se rend 
dans le grand gazomètre G rempli d’une solution saturée de chlorure de 
calcium et s’y emmagasine. On l’en extrait par un tube abducteur qui se ' 
rend dans la cuve à eau dont nous avons déjà parlé. 

Le courant de la pile nous sert encore à d’autres usages. C’est ainsi que, 
par un simple tour du distributeur, nous l’envoyons dans le fil d’une 
bobine d’induction qui nous permet de produire l’explosion dans nos eudio- 
mèlres. Enfin l’on sait combien est souvent nécessaire l’emploi des deux 
gaz de la pile pour provoquer ou compléter une explosion de mélanges 
pauvres en gaz détonants. Aussi avons-nous joint à notre appareil un volta¬ 
mètre B donnant les deux gaz de la pile réunis, voltamètre que nous pou- 




lier physiologiste 





Le barbotage de Tair dans l’eau est produit par une poire de caoutchouc 
à parois épaisses A, communiquant par l’intermédiaire d’un système de 
soupapes à boules B, au moyen de tubes de caoutchouc, avec les ajutages 
t et t' de la plaque. L’ajutage t est terminé en pomme d’arrosoir et plongé 
dans l’eau, l’ajutage t' aboutit dans l’air qui est au-dessus de l’eau- La 
poire est maintenue entre les branches articulées de l’appareil SP mis en 









L’appareil que nous venons de décrire et qui se trouve figuré a depuis 
lors subi quelques modifications de détail, mais qui ne touchent pas au 
principe général qui a guidé sa construction. C’est ainsi que son installa¬ 
tion au vivier de Concarneau a nécessité la modification suivante au dispo- 

La pression de l’eau, qui constituait notre force motrice, nous faisait 
absolument défaut. Nous avons donc fait construire un moteur d’horlo¬ 
gerie à la fois assez puissant, assez régulier, et à marche assez longue pour 
remplacer le moteur de Bourdon. 

Notre moteur est constitué par deux ressorts puissants, entraînant un 
barillet qui engrène sur cinq axes successifs. Le 3* de ces axes porte une 
roue à dents obliques engrenant sur une vis sans fin munie d’un régulateur 


lies portant des molettes. En face de ces saillies se trouve une tige de fer 
montée sur un axe et oscillant comme le fléau d’une balance. La roue en 
tournant accroche snccessivement par ces saillies la lige de fer et en sou¬ 
lève l’extrémité. L’autre extrémité s’abaisse forcément. Or au-dessous 
d’elle se trouve la poire de caoutchouc, qu’elle comprime. 














de robinets conjugués, s’ouvrjnt et se fermant simultanément. Un ressort 
à boudin fixé d’une part à l’articulation de la clef supérieure, et d’autre 
part à la cage métallique en bas, maintient les robinets dans leur position 
fermée (cette disposition est représentée sur la figure par le trait continu). 
Une traction exercée sur une cordelette fixée à l'articulation d’en haut per- 







uns de sulfate de cuivre, les autres de sulfate de zinc; ils n’ont que quel¬ 
ques millimètres de diamètre et sont contenus dans un tube de verre. Ils 
constituent une pile très faible qui reproduit tous les effets de la métallo¬ 
thérapie. 


(SocKK de Uohgie, 1880.) 

Nous avons présenté à la Société de biologie un atlas complet de 
moelles photographiées par un procédé nouveau. Abandonnant le collodion, 
nous le remplacions par une solution albnmineuse. La pose est courte et 
les images sont très fines. La gélatine a, depuis, dépassé beaucoup notre 

105. — Sur un dispositif nonveau donnant des piles à forte tension, 
à longue durée, à grande constance et exemptes de polarisation. 
(Comptes rendus de la Société de biologie, 188S.) 

La pile dont il s’agit est une simple pile Bunsen pour le dispositif; on 
y retrouve le charbon, le zinc, le vase poreux, etc. ; pour la réaliser, il 















gnements, puisqu’elle peut noter à mesure toutes les phases du phénomène 
sans rinterrompre. 

Notre appareil nous a permis d’obtenir ce résultat avec une précision 

Il sert à enregistrer la marche de toute fermentation ou putréfaction 
pouvant donner lieu à un dégagement gazeux, et c’est précisément le déga¬ 
gement du gaz qu’il enregistre. 

. En jetant un simple coup d’œil sm* l’appareil figuré ci-après, on verra 














gile P. Nous ne reviendrons pas sur la description de ce régulateur. Qu’il 
suffise de savoir que, dans la figure, les organes M, K, P, N n’ont d’autre 
but que de maintenir le bain à une temp’érature constante. 

Le flacon communique par deux tubes : 1® avec un manomètre à eau J ; 
2“ avec une petite cloche H plongée dans du mercure. 

Quand, par suite de la fermentation, les gaz viennent à se dégager dans 
le flacon fermé, le flotteur, placé sur l’eau du manomètre, s’élève, et il en¬ 
traîne avec lui le bras de la balance auquel il est attaché. Le bras opposé 
s’abaisse, et un fil de platine qui le termine \’îent plonger dans un godet de 
mercure 0. Ce contact ferme le courant d’une pile placée dans une pièce 
voisine, et dont les conducteurs sont seuls représentés sur la figure. 













mais de l’oxygène pur contenu en N. L’atmosphère de la cloche P se trouve 
ainsi reconstituée et demeure normale. Le style enregistre les quantités 
toujours égales d’oxygène qui restent dans la cloche à chaque diminution 
égale de la pression. La courbe tracée sur le cylindre est donc bien la repré- 

Nous nous so mm es arreté à cette forme un peu compliquée d’appareil, 

gistrement de la pression produite, des mouvements d’un gazomètre, de 
l’écoulement d'un liquide, numération des bulles gazeuses, etc.) ne nous 
ayant donné que des résultats peu exacts ou des courbes qui n’étaient pas 
l’expression de la réalité et qui avaient besoin d’être interprétées. 


110. — Régulateur de température fonctionnant sans le secours 
du gaz d’éclairage. 

{Comptes rendus de la Société de hiologie, 1882. Voyez aussi la Nature du 8 juiUet.) 
Dans un bain d’eau plonge un thermomètre électrique, c’est-à-dire un 






















Voici comment fonctionne l’appareil : On ouvre le robinet d’eau. Celle- 
ci pénètre dans le vase A, elle le remplit et chasse Pair par la soupape D et 
le tube F jusque dans le poumon de l’animal en expérience. Puis, dès que 
l’eau arrive à la crosse du tube B, le siphon de Tantale que constitue ce 



soupape C. 


Quand l’eau arrive en bas du tube B, le siphon se désamorce. 
Immédiatement, le vase se met à se remplir de nouveau en produisant 
l’insufflation, et cela se reproduit ainsi indéfiniment sans qu’on s’en occupe 
et avec une rapidité qui varie suivant la quantité dont on a ouvert le robinet 

L’appareil peut encore servir à ventiler des aquariums d’eau de mer. 


H3. — Note sur un nouvel instrument pour l’aspiration des liquides patho- 
logiqn ----- 
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114. — Les maladies épidémiques de l’esprit. 



115.>-“ Sommeil et somnambulisme. 



117. — Deux poisons à la mode : la morphine et l’éther. 



118. — Le délire des grandeurs. 
Conférence faite à la Sorbonne le iO avril 1886. 








